
PARIS S CENTIMKS DêPART!M~TSETGARES S<~ CENTIMESa8* Année 3* Série N'5148 MARDI 17 AVML 189~

ARTHUR MEYERjKfeetMtf
RÉDACTION

S,meDronot
{~g!e dee boolevatds Montmartre et d~ tt<tMe!t~

ABONNEMENTS
Paris Départements

Cn mois. 6fr. Un mois. 66'.
Trois mois. 13 SO Trois mois. 16 fr.
Sixnniis. 27 fr. Sixmois. 32&.
Un an. 64 fr. Unan. 64&

Etranger
Trois mois (Umoa postale). 18 &.

ARTHUR MEYER
D)'~ec«w

ADMINISTRATION
RENSEIGNEMENTS

ABONNEMENTS, PETITES ANNONCES

2, rue Drouot, 3

(Attgh des bootevard" Montmartre et des UaUcne~

ANNONCES
M~t. CH:. LACmAN&E, CERF &

6. PI.ACEDE t.~ BOUnSE,6
.E<d <'<M!Mf!tM<fattOM~M JbMfMa!

L'AUTEUR
DE

~FALSTAFF

On a reproduit, ces jours derniers, dans
plusieurs journaux, une certaine conver-
sation qu'aurait eue l'auteur de .Fa~a/y
avec un correspondant de l'Advertiser.
Elle est si étrange, cette conversation, si

imprudente'd'idées, si hasardée de ter-
mes, que je me refuge à la croire authen-
tique. Un quidam aura prêté au maître
ses propres jugements, ou peu s'en faut,
sur la musique italienne, la musique alle-
mande, la musique russe et mêmela mu-
sique française, laquelle, à son avis,
n'existerait guère. Avec quelle verve de
dédain nos compositeurs sont traités t Ce
qui me iait tenir ce morceau pour apo-
cryphe, c'est, avant tout, le sentiment de
haute dignité personnelle et d'intellec-
tuelle réserve dont on sait M.Verdi tout
pénétré. Jamais il n'eût parlé de la sorte;
jamais il ne se serait mis en désaccord
avec ses amitiés connues, et, plus encore, `
avec ses principes.
Je passe sur les banalités touchant la

mélodie et la symphonie, qu'on ose lui
attribuer et qui sont à peine d'un médio-
cre amateur Je néglige pareillement des
comparaisons d'écoles risquées para peu
près, des appréciations toutes superficiel-
les et dont quelques-unes appelleraient
au moins la discussion à l'aide de faits

précis, des paroles vagues, des pensées
incertaines. L'illustre compositeur ita-

lien, présent à Paris à cette heure et en-
vironné d'un juste respect, n'est pour
rien, sans contredit, en un tel verbiage.
Nous sommes assurés que, ni chez nous,
ni ailleurs, il Se s'est exprimé comme on
l'insinue. C'est pourquoi l'on ne saurait
ici que reprendre le thème que nous dé-

veloppionsaulendemain delà première re-
présentation de .Pa~a/ya Milan Honneur
au musicien qui donne, en sa vieillesse mi-
litante, dévouée aux plus nobles recher-
ches. un si bel exemple à la plupart des
artistes, si prompts à s'endormir sur leur
premier lit de lauriers.

Je ne connais point de maître méritant,
au temps où nous.sommes, le fier hom-
mage qu'on est unanime à rendre à Giu-
seppe Verdi. Voilà un homme parvenu
dans son pays à la plus éclatante renom-
mée, ayant forcé les portes de tous les
théâtres de l'étranger, ayant enrichi le
répertoire italien d'au moins dix œuvres
devenues célèbres, en possession d'une
immense popularité, et marchait, pour
ainsi dire, enveloppé d'une légende. Cet
homme voit se produire, en dehors de lui,
un mouvement musical dont les uns s'ir-
ritent, dont beaucoup s'inquiètent ainsi
que d'un grand danger, que d'autres ba-
fouent. Avec simplicité, il cherche à s'ex-
pliquer ce qui se passe, il reconnaît, sous
les formes wagnériennes, un principe de
légitime rénovation, de fécond développe-
ment, assimilable à tous les tempéra-
ments nationaux. Au lieu de s'obstiner
en des errements traditionnels, il rompt,
par un vigoureux effort, les liens qui le
rattachent au passé, il prouve qu'il est
possible de rester un pur Italien et de
sortir des routines.
Que l'on discute, après cela, tel ou tel

de ses procédés, telle ou telle de ses ten-
dances particulières, il n'importe) 1 Le fait
de son émancipation consciente, volon-
taire, est supérieur même à l'éloge. Et,
lorsqu'on pense au chemin parcouru du
Trouvère a .Do~ Carlos, on n'a pas une
moindre surprise en face d'~M~ Les
essais d'élargissement, les évolutions de
détail ou de style, les acheminements
antérieurs n'ont pas fait

prévoir
cette

volonté de transformation décisive. Une
semblable révolution au-dedans de soi-
même atteste une puissance de caractère
servie par une souplesse d'esprit incroya-
ble. Je crois bien que c'est là un cas sans
précédent.
Verdi n'avait jamais manqué d'idées,

tout le monde en convient. On doit ajou-
ter que nombre de ses idées sont d'un jet
singulièrement robuste et d'une âpreté
d'accent originale. Le don dramatique a

toujours été, en lui, brutal, grossier par-
fois, mais indéniable.
Si, trop souvent, son art se préoccupait

de l'en'et à tout prix, assez souvent il lui
arrivait de l'atteindre. Nous lui repro-
chions la pauvreté ou l'incorrection de
son harmonie, l'incohérence de ses for-
mes, la vulgarité de son instrumentation.
Ses tentatives de réforme avaient porté
surtout sur des accentuations de paroles
déclamées et des coupes de scènes. Et,
tout d'un coup, l'artiste, ayant médité
Z,o/!CM~ïM,écrivait ~4Ma. Cette partition,
en trois mots, a toute la grandeur d'un
examen de conscience, d'un aveu et d'un
acte.
Elle déclare solennellement, en pré-

sence de l'Italie,
que

le temps n'est plus
des drames combinés au seul bsnénce
des virtuoses qu'on n'a pas le droit de
se tenir à l'écart de l'universel mouve-
ment qu'il est puéril d'identifier le gé-
nie d'une nation à des formules péri-
mées que le meilleur moyen, en fin de
compte, de rendre à la musique italienne
son lustre d'autan, c'est de lui enseigner
la logique et de la rendre assez savante
pour tirer parti de ses mélodies. Nulle
maniiestation ne fut, en aucun temps,
plus utile partant, plus heureuse–-
au point de vue national. Tous les musi-
ciens de l'autre versant des Alpes qui fe-
ront œuvre de progrès passeront, bon
gré, mal gré, sous la large porte ouverte
parGiuseppe Verdi. Et, je le répète avec
pleine conviction, l'artiste qui a joué,
parmi ses compatriotes, ce rôle de réno-
vateur, s'est acquis, par là-même, une
véritable gloire.

L'auteur de FaM~eut d'humbles ori-
gines. Fils d'un cabaretier, élève d'un
mauvais organiste de petite ville, la né-
cessité le lançait dans ta production avant
qu'il sût écrire. Le début de sa carrière
est une lutte acharnée, mais plutôt pour
le succès que pour l'art. Faute d'études,
sa verve déréglée se dépense au hasard
des choses. Dé ses opéras applaudis à ses
opéras contestés ou sifQés, il n'y a, le
plus souvent, que la distance qui sépare
des idées également aventureuses et des
sonorités également aveatm'éea. P~ur-

quoi le maestro a-t-il joué de bonheur ici
et là de malheur ?Aucune réûexion lente
et sûre n'a présidé à ses conceptions. Par-
tout il s'est prodigué de la même façon,
&vec la même abondance et Ja même in-
certitude.
Comme tousceuxde sa race, eh ce siè-

cle, il n'attend rien que deladéessedupre-
mier instinct déesse aveugle, dont le
nom n'est pas toujours Inspiration. Une
seule qualité intérieure le distingue de
son entourage coutumier: l'inquiétude. A
de certains moments, quand il n'écrit pas,
des scrupules lui surviennent. Fort
avant Don Carlos, bien des pages de ses
partitions décelaient une tendance pro-
gressive. La preuve, c'est que les hommes
de tradition en prenaient peur. Il écoute
les rumeurs qui viennent de loin

prin-cipalement, du côté de la France. Mais,
pour s'affranchir des préjugés, pour s'éle-
ver au-dessus des pratiques courantes, la
claire science lui fait défaut, et aussi la
claire conscience-du but. Entre Do~ Car-
los et .~M~ï, nul doute qu'il ait souffert,
en son âme d'artiste, d'une crise aSreuse-
ment douloureuse. Quoi 1 tout ce qu'il
avait tenté n'était que vanité et illusion 1
Déjà glorieux, il entrevoyait l'urgence de
reprendre son éducation par la base t Que
de difficultés! Et quelle amertume
Eh bien 1 Verdi eut-le courage de sur-

monter l'amertume et d'aSronterIes ditfi-
cultés. Sa volonté ferme et droite se con-
centra et le poussa au-devant d'un nouvel
idéal. Afin d'être initiateur en Italie, il
s'initia aux sublimes secrets dont Lo~eM-
~'w lui avait révélé l'existence. Aïda
montra en lui un homme renouvelé à l'âge
où, d'ordinaire, on se continue. La médi-
tation l'avait apaisé et armé tout ensem-
ble. Et le parti de complète réforme ar-
rêté dans sa pensée était si franc, si net,
si profondément convaincu, qu'il a fait
Othello et F'a~a~' pour l'attester, plus dé-
libérément encore. Nous sommes libres
de discuter ces œuvres au point de vue de
l'application d'une esthétique spéciale.
Mais le fait positif, le fait respectable, le
fait supérieur, c'est que Verdi, de soixante
à quatre-vingts ans, sans rien renier de
sa carrière, sans être en aucun point infi-
dèle à sa race, a marché en avant, qu'il
s'est transformé dans la plus large me-
sure et qu'il a donné à tous un magni-
fique exemple, dont la postérité se sou-
viendra.

Maintenant, qu'est-ce que ~o:?
Une bouffonnerie, nous dit-on, traversée
d'un épisode d'amour. C'est donc une co-
médie lyrique. Il y a, présentement, en
musique, deux problèmes en voie de se
résoudre: la tragédie et la comédie mu-
sicales. Tous les deux ont été posés et
résolus triomphalement, en Allemagne et
pour l'Allemagne,. avec y~s~w, par
exemple, et les JMa~re~ chanteurs. De
ces chefs-d'œuvre, il le faut redire assi-
dûment, se dégagent des principes géné-
raux où chacun doit trouver son compte.
Seulement, qu'on ne s'y trompe pas: le
point difficile, c'est précisément l'assimi-
lation de la doctrine, car elle dépend au
moins autant de l'invention particulière
des poèmes que du tour de la musique.
Pas plus en France qu'en Italie, qu'en
Russie ou qu'en Norvège, il ne s'agit de
pasticher les pièces allemandes. Il im-
porte qu'on reste Français, Italien, Russe
ou Norvégien plus que jamais. Or, com-
ment dégager fes caractères nationaux de
la manière la plus vive et la plus favo-
rable ? Quelle coupe significative et quelle
couleur donner aux actions pour qu'elles
conviennent essentiellement aux musi-
ciens et lui permettent d'incorporer la
création musicale à la conception litté-
raire ?Voilà le grave sujet de réflexions
qui s'impose aux chercheurs.
A l'endroit du drame lyrique, la lu-
mière se fait peu à peu. Pour la comédie
musicale, la question est à peine posée.
C'est pourquoi nous louons Giuseppe
Verdi de s'être mis aux prises avec une
fable comique et de nous convier à pen-
ser, comme lui, aux solutions possibles
du problème. Le vieil opéra comique est
mort. L'arbre qui étendit, autrefois, de
tous côtés ses vertes branches, n'a plus
que des rejetons misérables autour de son
tronc séché. Une forme nouvelle est à
trouver– une forme fraîche et sensible,
répondant vraiment à nos aspirations.
Quelle leçon aurons-nous à tirer de .Fa~-
~t/~? Nous le saurons bientôt. Au demeu-
rant, une œuvre est devant nous qui en-
tend s'affirmer dans la joie, et c'est
l'heure de l'espérance.

FOURCAUD

Ce qui se passe
GAULO]S-GU!DE

~M/OUf~'AMt
Courses à Saint-Ouen.
Galerie Sedetmeyer, rue La Rochefoucauld,

exposition de la reine Marie-Antoinette et de
son temps.

ËCHOSDEPARIS
Mgr le duc d'Orléans et sa sœur. Ma-

dame la princesse Hélène, sont arrivés,
mercredi dernier, à Villamanrique.
Monseigneur le comte de Paris et Ma-

dame la comtesse de Paris put fêté avec
la plus grande joie le retour de leurs en-
fants.
Monseigneur le comte de Paris et Ma-

dame la comtesse de Paris seront de re-
tour en Angleterre le 10 ou le 13 du mois
prochain.
Madame la comtesse de Paris traver-

sera ace moment la France et fera une
courte halte à Paris.

Le roi François II de Naples, retour de
Cannes, arrivera ce matin, à Paris, pour
rejoindre, à l'hôtel Vouillemont, la reine
Marie-Sophie.

Demain, à neuf heures, un service so-
lennel sera célébré, dans l'église de Saint-
Louis-en-rile, pour le repos de l'âme de
S. A. R. la princesse Marguerite Gzarto-
riska, membre de la confrérie du Saint-
Sacrement de cette paroisse.

Mgr Cassetta, aumônier de Sa Sainteté
le pape Léon XIII, vient d'envoyer à la
chapelle de Notre-Dame-des-Dnnes, de
Dunkerqué.'une des palmes que le Sou-
verain Pontife distribue le dimanche des
Rameaux aux dignitaires de la cour pon-
tificale et aux membres du corps diplo-
matique.
Cette palme, curieusement tressée, sui-

vant la mode italienne, a été placée dans
le chœur de la petite chapelle.

La Savoie veut aussi avoir sa manifes-
tation russe.
Le prince Constantin Wiasemski, de

retour de son long voyage d'Asie et ve-
nant de Paris, a passé deux jours chez le
baron Decouz, au château de La PaIIud,
où de vraies ovations lui ont été faites
par la population.
Le prince se rend à la Cour de Wur-

temberg retrouver la princesse.

Un certain nombre de préfets sont au-
torisés, nous annonce-t-on, à proroger
d'une quinzaine de jours, selon Ie:cas, la
fermeture de la chasse au gibier de pas-
sage.
Cette mesure de faveur serait motivée

par l'arrivée tardive des cailles ce prin-
temps.
Denotre correspondantde Draguignan
II n'y a aucune élection, sénatoriale ou

autre, en perspective dans le Var. Quant
au banquet olfert à M. Clemenceau, dont
on parle depuis le mois d'octobre, il au-
rait lieu à Salernes, d'ici à un mois, s'il
faut s'en rapporter aux. amis de l'ancien
député de Toulon qui reviennent de Pa-
ris, mais il convient d'attendre. Je vous
tiendrai au courant. G.

MENU8PROPOS

Au service funèbre du duc de Sabran, où il
y avait beaucoup de monde, quelqu'un comp-
tait, hier, les morts du Jockey-Club depuis
un an.
La. fashionabla assemblée a perdu, en

quioze mois., trente-cinq de ses membres, etsur cette liste mortuaire Sgurent quantité de
noms connus ou amis
Le marquis de l'Aigle, le marquis de Ga-

nay, le duc de Mortemart, le vicomte 0.
Aguado, le comte de Treveneuc, le duc d'U-
zès, le duc de Rohan, M. Jérôme Bonaparte-
Patterson, le marquis de Mornay, le général
duc de BauSremont, le comte de Clermont-
Tonnerre, le marquis Talon, le maréchal de
Mac-Manon, le vicomte de Rainneville, le
comte de Gramont d'Aster, enfin le duc de
Sabran.
Cinq ducs, un maréchal de France, un gé-

néral, un sénateur, des gentilshommes répu-
tés pour leur élégance et leurs succès mon-
dains. Et combien

parmi
eux qui semblaientavoir encore une longue carrière u.parcou-

rirt.

Une dépêche de Marseille a appris au
baron de Rothschild que l'obligation
145,168, de Femprunt de cette ville, ga-
gnait cent mille francs..
Cette obligation appartient au baron de

Rothschild, dont le premier mot a été
Les pauvres n'auront pas à s'en

plaindre.
En effet, le baron de Rothschild a aus-

sitôt décidé que cette somme serait dis-
tribuée aux bonnes œuvres qu'il pa-
tronne.

Ce n'est pas seulement la monnaie di-
visionnaire italienne qu'il faudra éviter
de recevoir après le 25 juillet prochain.
On nous apprend, en effet, que le di-

recteur du mouvement général des fonds
vient de notifier aux trésoriers généraux
une décision qui les obligera à refuser
non seulement les pièces belges, suisses
et grecques dont le millésime serait anté-
rieur à 1866, mais aussi les pièces divi-
sionnaires /r~MpaMes de deux francs et
de un franc qui ne seront pss frappées à
835 millièmes, aux millésimes de 1866 et
années suivantes, et les pièces de 50 et de
20 centimes d'un millésime antérieur à
1864.

Quelqu'un demandait, hier, a. Alex.
Dumas, ce qu'il pensait des Mémoires
du prince de Joinville, qui viennent de
paraître:

Je les admire beaucoup, répondit
Dumas, j'ai cru que je lisais mon
père.

Une rencontre à l'épée, motivée par un
article paru, dans le Gil Blas, de M. Léon
Bloy, a eu lieu, hier, à deux heures et
demie, à la Jonchëre, près de Rueil, dans
la propriété de M. Valentin Simond,entre
MM. Edmond Lepelletier et Jules Guérin,
rédacteur en chef du Gil .B~<M.
A la quatrième reprise, M. Guérin a été

blessé à la partie dorsale de la main
droite, entre l'index et le médius.
Nous sommes heureux d'apprendre

que notre confrère en sera quitte pour
une grosse fièvre et quelques jours de re-
pos.

Envois au Salon
Le sculpteur Henri Cordier, l'auteur de

la statue du général Lassalle, a envoyé au
Champ de Mars une série debronzesa cire
perdue, tous ciselés, quelques-uns fon-
dus par lui et trouvés dans le domaine de
l'Etat, à Pompadour.

Aujourd'hui, à trois heures, à la suc-
cursale du Tattersa.U (porte Maillot),
vente à sensation de chevaux primés
au concours hippiq ue.

Il vient de mourir à Montauban, sa
ville natale, un homme des plus modes-
tes et dont le nom était pourtant très po-
pulaire dans le monde des orphéons et
des sociétés chorales, M. Armand de Sain-
tes~ né en 1822.
Parmi ses productions les plus con-

nues, il faut citer les E~/C~ <!t<peu-
p~e, l'7~MtS!OM, Sur ~s Remparts, les
Paysans, Gaule et France, etc.
Par une coïncidence particulièrement'

pénible pour ses amis, on organisait à
Montauban des iêtes en vue du cinquan-
tenaire artistique de M. de Saintes, qui
devait, à cette occasion, recevoir la croix
de chevalier de la Légion d'honneur.
Le comité vient de décider que ces fer

tes auraient lieu comme il avait été con-
venu.
M. Laurent de Rillé prononcera l'éloge

de Saintes et des délégations des sociétés
chorales de France dénieront devant le
buste du regretté compositeur populaire.

Petite indiscrétion artistique 1
M. Helleu, l'artiste dont nos lecteurs

connaissent le grand talent, termine en
ce moment le portrait des deux filles de
la duchesse de Manchester, ravissantes
fillettes qui se ressemblent à s'y mépren-
dre et sont aussi jolies l'une que l'autre.

Membres économiques.
Encore une locution qui va disparaitre,

celle du nez eMa~e~</ A quoi bon faire
une dépense inutile puisqu'on peut main-
tenant remplacer jusqu'à, des parties de
membres dans des amputationspartielles

par un métal moins coûteux, plus léger
et plus solide l'aluminium.
Jusqu'à présent des chirurgiens hési-

taient à tenter certaines opérations, vu
l'impossibilité où on se trouvait de rem-
placer par une pièce artificielle la partie
enlevée.
L'aluminium est employé sous forme

d'une pièce creuse très mince, ayant la
forme exacte du membre et servant
d'ossature pour supporter Je poids du
corps.
Dans cette espèce de carcasse, on place

une pièce en ~caoutchouc ayant absolu-
ment la forme du membre dont elle rem-
plit l'office pendant le fonctionnement,
en même temps que, par son élasticité,
elle en amortit les chocs. Du reste, que
n'a-t-on pas fait et que ne fera-t-on pas
avec ce métal étonnant ?Des cartes de vi-
site, des tickets de tramway; des essais
de billets de banque ont été tentés. La-
miné a 1/10 de millimètre, il est moins
épais que certains- papiers de luxe. On
verra ainsi des livres imprimés sur
aluminium.
Adieu donc l'invalide au Me~ d'argent,

et le grognard plus célèbre encore qui
avait une ~<e de &o~

Lundi prochain aura lieu, galerie Geor-
ges Petit, l'exposition publique des ta-
bleaux, portraits et panneaux décoratiisde MUe Louise Abbéma.
Citer le nom de cette artiste, c'est

faire son éloge nous n'insisterons pas.

MOUVELLES A LA MA!N
Avant l'installation des horloges pneu-

matiques, le bohème y. avait trouvé un
îtutyenfoft~implede savoir l'heure. H
arrêtait un fiacre passant à vide, ou-
vrait la portière et demandait au co-
cher

Quelle heure avez-vous? q
Cinq heures et demie, bourgeois.
Diable ) alors il est trop tard et,

repoussant la portière, V. s'éloignait sa-
tisfait.

UN DOMINO

LEmm ? pm
La directrice d'un théâtre du Havre

vient d'infliger cent francs d'amende à
une de ses pensionnaires qui, interpré-
tant le rôle de Phryné, dans l'opéra-comi-
que de M. Saint-Saëns, s'était refusée à
mettre un pantalon.
La jeune artiste avait, parait-il, suivi la

tradition parisienne et s'était contentée
d'un maillot. Ce costume, ou plutôt cette
absence de costume, a protondément
afiligé la chaste directrice, plus ferrée
sans doute sur la morale que sur les
mœurs de la Grèce.
Mais Phryné s'est révoltée, elle a refusé

nettement de payer l'amende et la cause
s'en est allée devant les tribunaux qui ne
s'étaient peut-être jamais vus à pareille
iête.
Les tribunaux, fort emban'ssês, ont

choisi un expert et cet expert n'est autre
que le chef d'orchestre du théâtre.
Que résoudra l'expert ?y
En l'état, il serait intéressant de savoir

s'il est marié ou célibataire. S'il a une
iemme, il est probable qu'il votera pour
le pantalon, afin d'éviter des scènes dans
son ménage. S'il est garçon, il optera vrai-
semblablement pour le maillot, car, lors-
qu'on est assis au pupitre, l'aspect d'une
Phryné en pantalon n'a pas grand'chose
de suggestif.
Mais ce qui serait encore plus curieux à

connaître, c'est le mobile exact qui a
poussé la directrice à ainchër des exi-
gences aussi inattendues.
Quelqu'un qui est très au courant de

l'an'aire m'ainrmait, hier, que cette brave
dame avait absolument raison et que sa
déposition devant le tribunal avait été
toute une ré relation.

Voyons, lui avait demandé le vil
président, pourquoi tenez-vous tant à
ce que Phryné porte un pantalon ?y

Moi, monsieur le président, avait-
elle répondu, c'est par respect pour la vé-
rité historique.
–?
Parfaitement t II est de notoriété

publique que le principal trait du carac-
tère de Phryné consiste à se déshabiller
devant ses juges.

Eh bien?q
Eh bien t si elle n'a pas de pantalon,

comment voulez-vous ou'elle le re-
tire ? ? ?

ESCOPETTE

VERD! AU CONSERVATOIRE
ET A LA

RÉPÉimOK DÉ < FALSTAFF»

L'illustre maître italien a assisté, avant-
hier, dans la loge du président de la ré-

publique,
au seizième concert donné par

îa Société des concerts du Conserva-
toire.
La loge présidentielle avait été gracieu-

sement misé à la disposition de Verdi par
MmeCarnot, qui avait fait savoir à M.
Ambroise Thomas, quelques jours aupa-
ravant, que si l'auteur de -P'a~a/y témoi-
gnait le désir d'assister à un des concerts
du Conservatoire, elle se ferait un vérita-
ble plaisir de lui offrir sa loge. A la ré-
ception de cet aimable message, le direc-
teur du Conservatoire s'est rendu auprès
de son éminent confrère, qui a été on ne
peut plus touché de cette marque de
sympathie.
–Je suis tout fier de l'honneur qui
m'est fait, mon cher Ambroise Thomas,
a dit le maître italien. Je serai au Conser-
vatoire, dimanche, à deux heures très pré-
cises, car je ne veux pas perdre une note
de la belle musique que vos artistes vont
me faire entendre.
En effet, avant-hier, à l'heure indiquée,

l'auteur de .Fa~a/T arrivait au Conserva-
toire accompagné de Mme Verdi, de M.
Arrigo Boïto, de M. et Mme Ricordi. Le
maître fut reçu à l'entrée par M. Am-
broise Thomas qui, offrant son bras à
Mme Verdi, la conduisit au salon atte-
nant à la loge présidentielle, suivi de
Verdi et des amis du compositeur italien.
Quoique cette visite de l'auteur de

Fc~c/y au Conservatoire eût été tenue
secrète, le bruit en avait couru dans les
couloirs peu d'instants avant le concert.
Aussi, quand Verdi fit son apparition
dans la loge présidentielle, toute la salle
se leva pour rendre hommage au maître

italien. Ce fut une manifestation dis-
crète et de bonne compagnie, ~dont Verdi
parut particulièrement touché. Ayant re-
mercie d'un léger mouvement de tête, il
s'assit derrière les fauteuils qu'occupaient
déjaMme Verdi et Mme Ricprdi, invi-
tant le directeur du Conservatoire à pren-
dre place à côté de lui.
Le concert, qui se composait de la

symphonie en M~majeur de Beethoven,
d'un fragment des .B~s~Md~ de César
Franck et de l'ouverture de Ruy -BJ<M
de Mendelssohn, fut suivi avec une atten-
tion marquée par Verdi, qui se retourna
à plusieurs reprises vers l'auteur de Mi-
~MOM pour lui témoigner sa satisfac-
tion.
A l'issue du concert, au moment où

Verdi se retirait, une nouvelle manifes-
tation, aussi éloquente que la première,
se produisit en l'honneur du maître, qui,
suivi de Mme Verdi et de ses amis, se
rendit chez M. Ambroise Thomas, où la
femme de l'illustre compositeur français
reçut les aimables visiteurs étrangers
avec sa grâce accoutumée.
Peu après, les artistes de la Société des

concerts du Conservatoire, ayant deman-
dé à saluer l'auteur de .P~s~ celui-ci
les reçut dans le salon de M. Ambroise
Thomas; il leur manifesta toute la satis-
faction qu'il avait éprouvée à entendre de
la si belle musique interprétée d'une façon
aussi magistrale.

La répétition de jF'a~c/y, hier soir, à
l'Opéra-Comique, a été une nouvelle oc-
casion pour J'illustre maître italien de
complimenter les artistes français. En
eS'et, Verdi, qui a assisté aux trois actes
de la pièce assis à l'orchestre, n'a pu
s'empêcher d'applaudir ses remarquables
interprètes à l'issue de la répétition. Le
public en a profité pour témoigner toute
son admiration à l'illustre compositeur,
et il l'a fait dans un élan d'enthousiasme
qui a paru toucher l'auteur de -F<x~a/7"
au dernier point. Des cris de « Vive
Verdi t )) sont partis de plusieurs loges,
couverts par des applaudissements una-
nimes.
Dans un entr'acte, nous avions pu nous

approcher du maître, qui, à une question
que nous lui posions sur l'interprétation
de son œuvre, nous répondit
Mon opinion sur Maurel et sur Mlle

Deina? Celui-là est extraordinaire et
celle-ci superbe. Quant à Mme Landouzy,
je la trouve exquise.
A quelqu'un qui lui disait
Maître, ~t~ est d'une inspira-

tion si vibrante et si jeune qu'il nous sem-
ble que vous l'avez écrite à vingt ans.

Hélas t répondit Verdi en souriant,
elle a été composée il y a deux ans, et
j'avais à cette époque quatre fois vingt
ans)
Un homme qui paraissait heureux,

hier, c'était M. Léon Carvalho, le direc-
teur de l'Opéra-Comique, à qui l'auteur
de -Pet~~t/~n'a pas, d'ailleurs, marchandé
ses éloges pour la pittoresque mise en
scène de l'ouvrage.
Est-il besoin de dire que, malgré le

huis-clos annoncé, une réunion des plus
brillantes s'était donné rendez-vous à
l'Opéra-Comique ?i
Seulement, sur le désir du maître, les

fauteuils d'orchestre sont restés inoccu-
pés, Verdi ayant voulu s'isoler à l'orches-
tre pour entendre son œuvre.
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Le GcM~OtScommencera après-de-
main

<> BADINAGEo «
un feuilleton de mœurs contempo-
raines, plein de charme et de délica-
tesse, par

JEAN DE LA BRETTE

l'auteur de Mon o~c~e et MOMCMr~,
·

qui est une œuvre maîtresse, dont on
n'a pas oublié le grand succès.

<'$–$–$–<

mm.mm t'
e

L'usine Durand, Duiand et C<,de Ma-
chicoulis (Loing), vient de tenter une ex-
périence du plus haut intérêt, qui a été
couronnée par le succès le plus éclatant.
Cette usine emploie douze cents ou-

vriers à la fabrication des confettis et ser-
pentins. On sait que cette industrie a pris,
dans ces dernières années, un développe-
ment considérable et qu'elle rapporte des
bénéfices énormes. Aussi, MM. Durand,
Durand et C" furent-ils très désagréa-
blement surpris quand, un matin, une
délégation d'une dizaine d'ouvriers vint
leur annoncer que

la grève
allait éclater

parmi le personnel s'ils ne consentaient
pas à réduire la journée de travail à huit
heures.
MM.Durand.DurandetG'furenttrès em-

barrassés pour répondre à cette somma-
tion. Une grève, c'était la ruine pour
eux. Mieux valait, assurément, se rési-
gner à faire quelques concessions. Après
tout, ce n'était pas j~ diable que de-
mandaient ces braves gens. Leur jour-
née était de neuf heures. En travaillant
avec un peu plus d'assiduité, ils parvien-
draient, sans doute, à regagner l'heure de
loisir qu'ils réclamaient.
Le samedi suivant, à la paie, ils firent

savoir à leur personnel qu'ils voulaient
bien accéder à son désir.
Mais, s'ils avaient fait contre mauvaise

fortune bon cœur, ils n'en étaient
pasmoins assez inquiets, au fond, sur les

conséquences de ce nouvel état de choses.
Les résultats furent aussi brillants qu'i-

nespérés.
A l'inventaire de juin, en eSet, on

constata que la quantité de confettis fa-
briqués avait augmenté dans des propor-
tions notables, et que les bénéfices réali-
sés avaient suivi la même progression.
MM. Durand, Durand et C'ne purent

réprimer un sourire de satiafaction.Quant
au caissier, il se frotta les mains.

La nouvelle de cette heureuse réussite
ne tarda pas à se répandre dans les ate-
liers, où elle causa quelque émoi.
Aussi, le lendemain, une délégation,

plus nombreuse que la première, vint
trouver MM. Durand, Durand et C", pour
leur dire que ce n'était pas de jeu j qu'ils

G.

voulaient bien voir leurs salaires dimi-
nuer, mais a, condition que les patrona
subissent une perte proportionneHe. Ils
étaient donc résolus a faire un sacrifice

pour obtenir ce louable résultat et récla-
maient, en conséquence, la journée de
sept heures sous peine de grève immé-
diate.
Pour le coup, MM. Durand, Durand

et C" se mirent carrément en colère. Ils
demandèrent aux délégués s'ils avaient
l'intention de mettre leurs patrons sur la
paille t
Les délégués répondirent avec le plua

grand calme que leurs camarades avatent
mûrement réfléchi avant de tenter cette
démarche, et que leur décision, en pas do
refus, était irrévocable.
MM. Durand, Durand et C" hésitèrent
encore une fois devant la perspective du
chômage et de ses conséquences. Mais,
songeant, sans doute, que leur outillage
perfectionné leur permettrait de résister
à ce nouveau coup, ils se résignèrent à
accorder la journée de sept heures.
C'était là une concession d'une réelle

gravité.
Comment l'usine allait--elle supposer

cette nouvelle réduction de travail ?Sa
prospérité n'aHait-eIIe pas recevoir une
atteinte sensible, peut-être iatale?
Il y eut, à ce moment-là, pas mal d'in-

dustriels qui n'auraient pas voulu être
dans la peau de MM. Durand, Durand et
C°.Ceux-ci, toutefois, ne tardèrent pas à
reconnaître que leurs craintes étaient
injustifiées. Les affaires reçurent comme
une nouvelle impulsion. Et l'inventaire
de janvier accusa encore une recrudes-
cence dans la production et dans les bé'
néfices.

MM. Durand, Durand et G°sont d'habi-
les négociants avant tout. Leur réputation
à cet égard est bien établie. En outre, lia
ont une grande qualité, qui est en même
temps un défaut, le défaut d'entêtement.
Ils le montrèrent, d'ailleurs, sans fausse
honte.
Quelle ne fut pas, e&.enèt, la stupéfac-

tion des ouvriers de l'usine quand les pa-
trons les réunirent un matin dans la
grande cour pour leur annoncer, non,
sans une certaine ironie, que, profondé-
ment émus deleurssouSrancesen même
temps que touchés de leur dévouement,
ils avaient pris sur eux de s'imposer un
nouveau sacrifice en réduisant la journée
de travail à six heures. Cette décision lut
accueillie par quelques murmures.
Mais, cette fois-là encore. les résultats)

furent déconcertants. Jamais l'usine n'a-
vait fabriqué tant de confettis, ni gagna
tant d'argent.
Il y avait là de quoi encourager MM.

Durand, Durand et C° dans la voie des;
réformes.
Aussi la journée fut-elle réduite succes-

sivement a cinq heures, à quatre heu-
res, à trois heures, à deux heures, à une
heure. Et, à chaque fois, le nouveau
principe triompha, à la grande colère des
ouvriers. A chaque fois, les transactions
et le chiffre d'affaires s'accrurent d'une
façon régulière, pour ainsi dire mathé-
matique, tandis que le personnel tombait
chaque jour daps une plus profonde mi-
sère.
C'est alors que MM. Durand, Durand

et C°résolurent de frapper un grand coup.
Avec une audace que seul peut justi&er

le succès, ils prièrent leurs ouvriers de
rester chez eux.
Et ils attendirent.
Ils n'attendirent pas longtemps. Ja-

mais, en effet, l'usine ne déploya une
activité plus intense. C'est au point que
ces messieurs ne surent plus com-
ment donner satisfaction à toutes les
demandes qui se mirent à affluer. Et

plus
la production augmentait, plus

îes commandes étaient nombreuses, con-
sidérables. Les caisses regorgeaient de
billets de banque, d'or et de menue mon-
naie. Bref, c'était un exemple de prospé-
rité commerciale sans précédent.

J'en suis arrivé à un point de mon ré-
cit, où mes lecteurs doivent se demander
si jene suis pas complètement fou.
Je me hâte de les rassurer. Deux mots

d'explication suffiront à les convaincre
que j'ai toute ma raison.
Si l'usine Durand, Durand et C* avait

pu se passer d'ouvriers, c'était tout bon-
nement grâce à la perfection de ses ma-
chines. Si surprenant que paraisse le
fait, il n'en est pas moins exact, et M.
Bertbelot nous réserve, d'ailleurs, biea
d'autres surprises pour la fin du siècle
prochain. En vérité, je vous le dis, MM.
Durand, Durand et C* en étaient arrivés
à diriger le travail de leurs métiers à
confettis en appuyant sur divers boutons
placés dans leur cabinet, à la portée de
leurs mains.
Qu'arriva-t-il ?Ce qui devait arriver.

Les ouvriers congédiés s'insurgèrent. H
fallut, devant leurs menaces, les embau-
cher à nouveau et leur accorder progres-
sivement des journées de travail de une,
deux, trois, quatre, cinq, six, sept, huit
heures.
Aujourd'hui, si j'en crois les renseigne"ments qui me parviennent, la journée de

travail à l'usine Durand, Durand et G*
est de dix heures.
Quedoit-on conclure de tout cela? Faut-

il croire avec l'éminent économiste ita-
lien J. Domergho que « la production et
le gain s'accroissent en raison inverse dtt
temps de travail ? ?R
Je préfère attendre avant de me pro-

noncer.
ADH)EN VELY
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Les tteas<ms d'mne dtonble êtecttom
ttca~détniqtte

Les journaux, avec la mode actuelle d'infor-
mations quand même, jouent quelquefois de
mauvaistours à nombre de personnes. Et cela,
d'ailleurs, bien innocemment et sans la moin-
dre mauvaise intention. Le Gaulois racontait,
il y a huit jours, un plan d'éjection acadé-
mique où te nom de M. Spuller était mis en
avant. Or, cette information a dévoilé trop tôtle petit complot qui se tramait sous la cou-
pote. Et voilà les Trente-Huit assez embarras-
ses pour s'arranger de façon à devenir Quarante
en contentant tout le monde.
On sait qu'it s'agit d'étiré deux candidats
aux fauteuils de Taineet de Maxime Du Camp.Nous avions annoncé qu'<!M~erM/er ?KOMe?:f
devait surgir la candidature de M. Spuiter,
destinée à faire échec à celle de M. Albert
Sore). Là-dessus, grand émoi dans le monde
académique.
On a reconnu que te ministre del'instructica


